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1.
— On devra porter du rouge. Quelque chose, un accessoire… N’importe quoi pourvu que ce soit rouge.
— N’importe quoi, dis-tu ? demanda Lauren.
Elle jeta un coup d’œil à Shaylee, la fillette que ses parents — famille d’accueil depuis des années — hébergeaient en ce moment. Sue et Ian Fuller s’étant offert une escapade romantique à Melbourne pour célébrer leur trente-troisième anniversaire de mariage, elle gardait la petite fille.
— Enfin pas complètement « n’importe quoi » puisqu’il faut que ce soit de couleur rouge. C’est le thème de la fête de l’école, expliqua Shaylee. On a tous écrit des poèmes sur des cartes postales qu’on va envoyer aujourd’hui : on les postera d’une des grandes boîtes aux lettres rouges, tu sais ? Mme Kiko a dit que ce sont des sortes d’antiquités.
— Exact ! Elles datent de 1890, précisa Lauren. À cette époque, Horseshoe Bay avait la réputation d’être l’une des plus jolies villes balnéaires d’Australie, et les touristes aimaient envoyer du courrier d’ici ! Les vieilles boîtes aux lettres sont devenues des curiosités locales…
Les toasts qu’elle préparait sautèrent du grille-pain. Elle les saisit du bout des doigts pour ne pas se brûler, et les disposa sur deux assiettes. Ce faisant, elle évita de justesse Cadbury, le vieux labrador chocolat de ses parents, qui trépignait presque à ses pieds, prêt à chiper la moindre miette. Ignorant le chien, Lauren versa les œufs brouillés, et sourit. Elle aussi avait vraiment faim ! D’habitude, chez elle, le petit déjeuner s’avérait bien plus simple : fruit, yoghourt et, dans le meilleur des cas, lecture d’un article en ligne sans trop se dépêcher. Mais elle n’était pas chez elle… Et elle devait veiller sur Shaylee.
Celle-ci, âgée de huit ans, regarda sa nouvelle robe à carreaux verts et blancs, puis contempla ses pieds encore nus.
— Je n’ai rien de rouge, là.
— Ne t’inquiète pas, je vais te trouver quelque chose, assura Lauren. Mange, et pendant ce temps-là je m’occupe de tout.
Ses parents avaient insisté pour que la fillette avale un repas riche en protéines, prétextant que cela l’aiderait à rester concentrée en classe plus longtemps. Lauren n’avait émis aucun commentaire. En réalité, et elle le savait bien, Ian et Sue voulaient surtout que l’enfant se sente suffisamment nourrie et aimée. Avant d’être accueillie chez eux, Shaylee avait autant souffert de manque de nourriture que d’affection.
— Tu es cool, mais tu ne sauras peut-être pas ce qu’il me faut, répliqua Shaylee en grimpant sur le tabouret installé devant le comptoir.
— Oh ! tu crois ça ?
Une lueur indéchiffrable traversa le regard enfantin qui fixait Lauren avec gravité.
— Tu peux vraiment trouver ?
— Je parie que je dénicherai exactement ce dont tu as besoin, affirma Lauren.
— Tu es sûre ? Parce que, au fond, hein, ce n’est peut-être pas si important…
— Si, c’est très important, au contraire, affirma Lauren en souriant.
Elle avait grandi environnée d’enfants hébergés chez elle, comme Shaylee. Ils restaient plus ou moins longtemps, ils étaient plus ou moins malheureux, plus ou moins autonomes, plus ou moins communicatifs. Néanmoins, en dépit des difficultés d’adaptation qu’elle-même avait parfois éprouvées ou devinées chez les autres, elle avait appris une chose : l’essentiel se lisait dans les yeux.
Rassurée, Shaylee se mit à dévorer son petit déjeuner, et Lauren partit en quête d’une tenue ou d’un accessoire qui ferait l’affaire.
Elle était étonnée que sa mère n’ait rien anticipé à ce sujet. En général, Sue ne ratait aucune occasion festive de ce genre. L’école aurait-elle oublié de prévenir les parents ? À moins que Shaylee n’ait pas osé parler de cette journée particulière ? La petite fille avait déjà affronté tant de déceptions dans sa courte vie qu’elle s’y préparait d’emblée… Dans sa pratique de médecin généraliste, Lauren avait déjà rencontré des patients tellement habitués au malheur qu’ils ne parvenaient plus à envisager de situations heureuses, même les plus simples. Tout devenait compliqué, insurmontable… impossible.
En tout cas, il fallait qu’elle trouve une solution pour Shaylee et elle disposait…
… d’une demi-heure, constata-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre.
Trente minutes pour créer un costume rouge avant de déposer Shaylee à l’école, puis de filer au cabinet médical.
Lauren fouilla d’abord les tiroirs de la salle de bains, et dénicha du fard à joues rose foncé — une chance ! — ainsi que du rouge à lèvres grenat. Voilà qui serait parfait pour un maquillage rapide…
Grimpant au deuxième étage, elle gagna la salle de jeux réservée aux enfants. Elle repéra rapidement, sous une table, le grand sac fabriqué avec un vieux drap d’hôpital contenant les accessoires de déguisement utilisés pour Halloween ou diverses festivités. Elle s’en empara et redescendit à la cuisine.
— C’est quoi ? demanda Shaylee, la bouche pleine.
— Les trésors de Sue !
Lauren défit le nœud coulissant, élargit l’ouverture et commença à sortir différents objets : un boa en plumes roses, une toque de fausse fourrure ornée d’un écusson rouge, un fez vert, un vieux sac à main marron, une ceinture bleu marine… Tout en empilant les trouvailles sur le sol, Lauren se surprit en train de psalmodier en silence, tel un joueur dans un casino :
— Viens à moi, rouge, que le rouge vienne à moi…
Pendant ce temps, Shaylee tournoyait dans la cuisine, coiffée du chapeau russe, un stéthoscope rouge autour du cou.
— Regarde, je suis docteur comme toi !
Lauren reconnut avec stupeur l’accessoire médical qui avait dû être caché au milieu du reste. Elle ne l’avait pas vu, ce gadget ridicule qu’elle avait balancé dans ses affaires à la fin de sa première année d’université en espérant ne plus jamais tomber dessus. Mais sa mère l’avait donc récupéré pour les déguisements des enfants…
En une fraction de seconde, les années qui la séparaient de ce jour fatidique — douze ans, exactement — s’effacèrent comme sur une ardoise.
Sa rupture avec Charlie Ainsworth… Son premier chagrin d’amour… Sa première vraie déception, intense, inoubliable…
C’était lui qui lui avait offert ce stéthoscope carmin qui ressemblait à un jouet.
— Le symbole le plus important pour nous… Ça évoque le talisman et la baguette magique, pas vrai ? avait plaisanté Charlie en le lui glissant autour du cou avant de l’embrasser.
Elle l’avait dévisagé, le cœur battant, admirant son beau visage qu’éclairait un sourire aux irrésistibles fossettes.
— Une baguette magique ? N’importe quoi…
— Oui, oui, je blague, avait-il soupiré. Enfin, quoi, le stéthoscope signe notre passage dans le monde si sérieux de la pratique médicale… Et ils devraient refléter notre personnalité ! Toi, Lauren Fuller, tu n’es pas faite pour porter du noir. C’est trop conventionnel, trop ennuyeux. Celui-là est gai, et sa couleur te ressemble…
Je n’aurais pas dû le croire…
Le cœur de Lauren se serra tandis qu’elle se remémorait cet échange si lointain, et pourtant si proche à sa mémoire, entre Charlie et elle. Depuis, tant d’événements s’étaient produits…
Remarquant soudain que Shaylee l’observait d’un air inquiet, elle revint à l’instant présent. Elle se força à rire et se remit à farfouiller dans le sac d’accessoires :
— Ça te va très bien ! Et… abracadabra !
Elle brandit une cape à sequins couleur rubis.
— Voilà ! Tu seras Super Shaylee !
— Waouh, c’est top ! s’exclama la fillette, aux anges. Je serai en rouge comme les autres enfants !
Lauren sentit des larmes lui monter aux yeux. Pourquoi les situations les plus simples l’émouvaient-elles toujours autant ?
— Oui, en rouge comme les autres, confirma-t-elle. Je vais te maquiller, tu veux ? Viens, on va commencer par tes pommettes…
*  *  *
Après avoir déposé une Shaylee surexcitée à l’école, Lauren conduisit jusqu’au café niché sous la pinède, au bord de la plage principale de Horseshoe Bay : une baie d’eau turquoise frangée de sable blond.
Elle aimait commencer sa journée par un jogging, puis, le mardi et le jeudi, elle enchaînait avec un cours de yoga. Invariablement, ces derniers temps, elle venait boire un café dans cet endroit.
— Tu as raté un magnifique lever de soleil.
Ben, le barman et propriétaire des lieux, l’accueillit avec son habituel sourire de charmeur.
Et je t’ai raté, toi…
Cheveux dorés, teint hâlé de surfeur, stature musclée… Ben était plus que séduisant. Il s’était installé à Horseshoe Bay trois mois plus tôt. En général, le matin, Lauren le croisait alors qu’elle finissait sa séance de jogging. Il arrivait dans l’autre sens, un surf sous le bras, et ils discutaient simplement.
Avec Ben, tout était simple. Une nouvelle expérience pour Lauren qui avait aimé deux hommes avec lesquels les relations s’étaient avérées terriblement complexes. Mais, deux ans plus tôt, revenant à Horseshoe Bay, Lauren avait décidé d’effacer définitivement ces mauvais souvenirs. Elle avait appris de ses erreurs et était prête à profiter pleinement de la vie…
Du moins l’espérait-elle.
L’an dernier, elle avait placé toute son énergie — et ses économies — dans la rénovation du cabinet médical qu’elle avait pris en gérance : tout avait dû être modernisé, équipement comme organisation. Elle avait également finalisé son divorce d’avec Jeremy.
Dorénavant, un bouclier invisible l’entourait, la protégeant des sentiments trop envahissants.
Dorénavant, elle ne voulait vivre que des relations sans complications, basées sur l’instant présent et le plaisir. Ben semblait donc l’homme idéal pour devenir son futur amant… Elle n’aurait plus qu’à découvrir comment apprécier ce genre de relations. Ce serait vraiment nouveau puisque, jusqu’à présent, elle ne s’était donnée que par amour. Tant à Charlie qu’à Jeremy.
Surtout à Charlie…
S’obligeant à revenir au présent, Lauren sourit à Ben. Avant de sympathiser avec lui, elle avait envisagé de s’inscrire sur un site de rencontres, mais le nombre de déceptions et d’incidents potentiels lui paraissait beaucoup trop élevé. Elle se sentait quand même plus en confiance avec quelqu’un qu’elle connaissait un minimum.
— Je voulais venir plus tôt, mais je m’occupe d’une petite fille, expliqua-t-elle en sortant de la monnaie pour payer son latte.
Ben lui jeta un drôle de regard.
— Shaylee, une fillette que mes parents ont recueillie, précisa Lauren. Eux, ils sont à Melbourne. Ils célèbrent trente-trois ans de mariage heureux.
Ben écarquilla les yeux, l’air à la fois admiratif et effrayé.
— Trente-trois ans ? Oh ! là, là, quel exploit… J’ai du mal à imaginer ça. Franchement, chapeau bas.
— Je suis d’accord, admit Lauren en riant. Ça paraît surréaliste, de nos jours. Mes parents se sont mariés quand ils avaient vingt-trois ans, et ils sont toujours ensemble, proches et même complices. Impressionnant !
Dire qu’à trente ans, elle-même n’avait toujours pas de relation stable… En vérité, ces derniers temps, le célibat lui paraissait la seule situation acceptable, entrecoupé de quelques bons moments en compagnie d’un homme tel que Ben, songea-t-elle dans un élan d’humour ironique.
— La fidélité, l’engagement sérieux… Moi, je te le dis, j’en serais incapable, lança Ben.
Il plaça un petit pot en inox sous le jet de vapeur, faisant mousser le lait pour le café qu’il lui préparait.
— Je trouve le mariage étouffant. Carrément étouffant, oui.
Lauren hésita un court instant. Cette déclaration-là l’invitait à renchérir, à montrer à quel point elle était libérée, libre, moderne, sans attache… Il fallait qu’elle joue le jeu, n’est-ce pas ? C’était son pari !
— Sexuellement ou émotionnellement ?
Ben lui adressa un coup d’œil interrogateur.
— Un peu des deux, je pense. Et toi, comment tu vois ça ?
— Je suis divorcée, donc j’ai totalement revu mes critères.
Lauren s’obligea à soutenir le regard bleu-vert, plutôt envoûtant, qu’il fixait sur elle.
— Qu’est-ce que tu penses des amitiés… amoureuses ?
— Je suis fan, répondit-il.
Ben ajusta un couvercle en plastique sur le gobelet qu’il venait de remplir.
— Nous deux, on est amis depuis un moment, déjà, ajouta-t-il en lui tendant le gobelet. Un bon moment.
— C’est sûr.
Lauren sentait son cœur battre à un rythme normal. Tout à fait normal. N’aurait-il pas dû s’affoler ne serait-ce qu’un peu en comprenant ce que le séduisant Ben suggérait ?
Mais son pouls ne s’accélérait même pas… Et c’était très bien ainsi. Exactement ce qu’elle voulait.
Ben ramassa la monnaie qu’elle avait laissée sur le comptoir et rangea les pièces dans la caisse.
— Appelle-moi quand tu veux, Lauren. J’ai hâte.
— Moi aussi, répliqua-t-elle avec un enthousiasme feint.
Encore influencée par les anciens stéréotypes des relations hommes-femmes, elle avait vaguement imaginé que ce serait Ben qui la contacterait en premier. Cependant, en lui proposant cela, ne lui offrait-il pas le moyen de contrôler la situation ainsi qu’elle le souhaitait ? Après deux histoires d’amour lamentables, oui, telle était la réalité : elle tenait absolument à rester maîtresse d’elle-même.
Mais elle avait beau tenter de se persuader, Lauren ne trouvait décidément pas cette perspective très exaltante. Pourquoi ? Était-elle vraiment prête à vivre des aventures sans lendemain, uniquement pour le plaisir ? Serait-elle au moins capable d’aller jusqu’au bout de l’expérience ? Soudain, malgré le sourire enjôleur que lui adressait Ben, elle en doutait.
*  *  *
Charles Ainsworth — « Boss Doc » pour les habitants de l’île —, Charlie pour les amis et, parfois mais plutôt rarement, pour certains membres de sa famille, opérait de nouveau en urgence quand les lumières vacillèrent.
— Bert a bien rechargé le générateur ? s’inquiéta-t-il en ligaturant le bras de son patient blessé.
— C’est fait, boss.
Sur le seuil du bloc, un homme aux yeux noirs, au visage surmonté d’une touffe de cheveux frisés et sombres, levait un pouce rassurant.
— Je m’en suis occupé. Pas de coupure de courant cette fois.
— Parfait.
Charlie se trouvait dans un lieu qui, sur des catalogues touristiques, aurait été qualifié de « paradisiaque » : un ensemble d’îlots de corail constellés de palmiers, flottant sur des eaux turquoise.
Mais, pour lui, il s’agissait d’une région en voie de développement, et d’une zone de désastre sanitaire potentiel. À cause du dernier cyclone, il cumulait les traumas et blessures graves à gérer, sans l’équipement adéquat. Au milieu d’une opération, par exemple, plus de lumière… Il avait compté sur le générateur, mais le système n’avait pas été alimenté. Résultat, il avait terminé à la lueur des lampes-torches tenues par Bert et Shirley.
L’hôpital avait été inondé, et la moitié de l’établissement restait hors d’usage. Si la Croix-Rouge parvenait à livrer aujourd’hui le matériel dont ils avaient désespérément besoin, ça irait.
En état d’alerte constant depuis deux semaines, voire plus, Charlie commençait toutefois à se décourager. Surtout, ne pas le montrer…
Urgentiste, chirurgien en traumatologie, il était devenu, au fil du temps, expert en gestion des risques aigus. Australian Aid, l’association humanitaire qui l’employait, comptait sur lui, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, presque toute l’année. Guerres, catastrophes… On l’appelait là où l’on avait besoin de lui, n’importe où dans le monde. Il suffisait qu’il soit volontaire. Et il l’était toujours.
Charlie s’écarta de la vieille table d’opération, trop basse pour lui, ôta ses gants en latex et frotta ses reins endoloris.
— Vous pouvez le réveiller, indiqua-t-il à l’infirmière spécialisée en anesthésie qui l’avait assisté, une habitante de l’île formée, par chance, à Melbourne. Et gardez l’œil sur la poche du drain.
— Bien sûr, Charlie.
Shirley lui adressa un sourire éblouissant de blancheur — un contraste lié à sa peau brune.
— Maintenant, vous devriez vous reposer.
Charlie lâcha un rire qui sonnait faux.
— Je vais marcher jusqu’au port.
— Vous avez besoin de sommeil, ajouta Shirley avec un haussement d’épaules résigné. Et vous ne ferez pas venir le bateau par miracle.
Charlie parvint à sourire. Comment aurait-il pu lui expliquer qu’il n’essayait même plus de dormir ? Au cours des derniers mois, il avait commencé à souffrir d’insomnies de plus en plus fortes, qui avaient empiré après le passage du cyclone. Depuis deux semaines, il se contentait de mini-siestes : une heure par-ci, une demi-heure par-là, grappillées entre les urgences médicales, les tâches de gestion hospitalière, et l’aide qu’il apportait aux autochtones qui s’efforçaient de déblayer les décombres. La tempête Samuel avait occasionné de tels dégâts qu’il faudrait des mois avant que les infrastructures de l’archipel soient de nouveau pleinement opérationnelles. Pour sa part, Charlie ne serait plus présent quand tout serait réparé. Oui, d’ici là, Australian Aid l’enverrait dans un autre pays.
Il gagna le vestiaire que l’ensemble du personnel partageait, et ôta sa tenue chirurgicale. Il s’apprêtait à enfiler la jambe gauche dans son short quand la pièce se mit à tanguer violemment. Charlie fut propulsé jusqu’au placard métallique et se cogna l’épaule. Bon sang, il ne manquait plus que ça… Un tremblement de terre ! Il se stabilisa et tendit l’oreille, guettant les grondements annonciateurs de la catastrophe. Mais il n’entendit que des chants d’oiseaux. Bizarre… D’habitude, les oiseaux devenaient totalement silencieux lors de l’arrivée d’un séisme.
Perplexe, Charlie finit de s’habiller. Cette fois, des étoiles argentées dansèrent devant ses yeux et, de nouveau, le sol bougea. Il attrapa une chaise pour ne pas tomber, puis s’affala sur le banc le plus proche. Le cœur battant, il inspira profondément et ferma les yeux.
— Il y a un problème, boss ? demanda Bert, apparaissant subitement devant lui. Vous êtes tout pâle… Vous voulez une cigarette ?
— Ne me tente pas, Bert…
Charlie s’efforça de sourire.
— J’ai surtout besoin de manger quelque chose.
Mais rien que l’idée d’avaler de la nourriture lui donnait la nausée.
À ce moment-là, des cris s’élevèrent à l’extérieur. Des cris joyeux… Enthousiastes.
— Boss, je crois que c’est la bonne nouvelle…
Charlie croisa le regard de Bert et acquiesça.
— Celle qu’on espère et qu’on attend ?
Il se leva d’un bond et, de nouveau en pleine forme, suivit la chemise multicolore de Bert à travers le petit couloir qui conduisait à la double porte menant à la cour de l’hôpital. Sous le soleil de plomb, au milieu des palmiers cinglés par l’ouragan, Charlie vit un groupe d’hommes et de femmes arborant l’uniforme d’Australian Aid. Tous portaient des sacs rouge et bleu emplis de médicaments et de matériel. Derrière eux, Charlie reconnut la haute silhouette de Richard di Stasio, son chef.
Soulagé, Charlie allongea les foulées pour les rejoindre.
— Enfin là ! Vous apportez ce dont on a besoin ? Antibios, perfs…
— Tu crois qu’on serait ici si ce n’était pas le cas ? interrompit Richard en lui serrant la main.
D’un coup d’œil, il évalua Charlie de la tête aux pieds comme seuls les urgentistes sont capables de le faire.
— Tu as l’air crevé.
— Ça a été dur, admit Charlie. Tu as constaté ce qui reste de la ville quand vous êtes arrivés au port ? Ou plutôt ce qui ne reste pas… La moitié de l’établissement est HS, et on a régulièrement des pannes de courant. Le carburant qui alimente le générateur est presque épuisé, le téléphone fonctionne quand il veut, et j’ai trois patients qui souffrent d’un choc septique.
— Toi aussi, tu as l’air en état de choc.
— Mais non…
Charlie passa une main dans ses cheveux, beaucoup trop longs, réalisa-t-il soudain.
— Je gère.
Mais, sourcils froncés, Richard secoua la tête.
— Tu as dû perdre au moins cinq kilos.
— Le résultat du régime poisson-fruits… Richard, je te raconterai tout plus tard, ajouta Charlie en invitant son confrère à le suivre à l’intérieur de l’hôpital. Je dois administrer des traitements au plus vite…
— Keith peut s’en charger. Tu vas te décharger sur lui, et toi, tu embarques à Port Vila pour rentrer à la maison.
Hors de question !
— Il y a beaucoup trop de travail, protesta Charlie. Je ne peux pas me permettre de partir maintenant.
— Tu connais les règles, rétorqua Richard. L’équipe de premiers secours s’en va au bout de deux semaines, ou dès que l’équipe de relais est sur place.
— Richard, tu sais aussi bien que moi que vous êtes l’équipe de premiers secours. Si j’étais à Pipatoa, c’est parce que je me suis offert une pause ici, pour faire de la plongée, après avoir donné des cours en traumatologie à Port Vila. Mais, deux jours après mon arrivée, la tempête Samuel nous est tombée dessus, et je me suis retrouvé coincé.
— Argument non recevable. La vérité est que tu as accompli la mission de l’équipe de premiers secours sans le soutien d’une équipe spécialisée. Et il est inutile d’être médecin pour s’apercevoir que tu tiens à peine debout, poursuivit Richard. Combien de temps as-tu dormi ces derniers jours ?
— Ne t’inquiète pas, je vais bien, insista Charlie. N’oublie pas que tu m’as inscrit pour la mission au Ghana la semaine prochaine.
— C’était avant que tu te retrouves piégé par le pire cyclone ayant frappé cette région en quarante ans.
Richard observa Charlie d’un air soucieux.
— D’autre part, je sais que tu n’as pas pris de congés depuis dix-huit mois. Tu es au bord de l’épuisement, Charlie, physique et mental. Ça se voit.
— Je ne veux pas m’arrêter de travailler, insista Charlie. Je tiens absolument à partir au Ghana.
Ils s’installèrent dans le petit bureau où Charlie avait improvisé son quartier général. Richard contempla le désordre ambiant et soupira.
— Charlie, je te connais. Tu es volontaire. Mais cette fois, tu as traversé un véritable ouragan, presque seul, et tu dois te soumettre à la règle : trois séances d’entretiens d’évaluation psychologique. Tu souffres peut-être de syndrome de stress post-traumatique, et dans ce cas ce n’est pas à toi que j’apprendrai ce que ça génère comme erreurs et…
— Je ne souffre pas de SSPT, rétorqua Charlie plus sèchement qu’il l’aurait souhaité. Et c’est toi, le chef. Tu peux décider si oui ou non je suis apte.
Richard l’observa fixement.
— Justement, je décide que j’ai besoin de l’avis d’un professionnel, et je décide que tu dois lever le pied maintenant.
Il ajouta avec un léger sourire :
— Tu vas retourner en Australie à un moment idéal, non ? C’est l’été, et je crois me souvenir que tu vis au bord de la mer…
— Je vivais.
Et là-bas, ce n’était plus chez lui.
Charlie essaya de maîtriser sa frustration teintée de colère.
— Si je comprends bien, je suis en arrêt de travail forcé… Pour combien de temps ?
— Au moins six semaines.
— Quoi ?
Incrédule et stupéfait tout à la fois, Charlie avait presque crié. Il s’en voulut aussitôt, mais c’était trop tard. Le mot avait ricoché dans le silence de la pièce, et Richard le contemplait maintenant d’un air déterminé.
— Le psychologue fera son évaluation, Charlie, et, quand tu te seras suffisamment reposé, tu reviendras. Je parie que tu seras opérationnel avant Pâques. Vois les choses du bon côté, poursuivit-il en lui donnant une accolade paternelle. Ta famille sera heureuse de te revoir.
— Comme si…, marmonna Charlie. Le psy ne pourrait pas venir me voir à Bali, par hasard ?
Richard éclata de rire sans se douter que Charlie avait été totalement sérieux.
— Envoie-moi une carte postale de cet endroit magnifique où tu passais tes vacances quand tu étais gosse. J’ai toujours pensé qu’il faudrait que j’y emmène mes enfants un jour.
Abasourdi, Charlie suivit Richard du regard tandis que ce dernier quittait le bureau. Quand avait-il mentionné le nom de Horseshoe Bay ? Probablement trois ans plus tôt, lors de la « soirée d’anniversaire ». Il s’était retrouvé avec une bouteille de whisky et, un peu plus tard, en compagnie de Richard. Il n’avait pas expliqué à son chef pourquoi cette date était si importante pour lui — d’ailleurs, il ne l’avait dit à personne —, mais pour empêcher Richard de lui demander pourquoi il se soûlait ainsi, Charlie l’avait distrait en lui narrant divers épisodes de son enfance sur la côte australienne…
Il lui avait décrit Bide-a-While, la vieille demeure familiale au sommet de la colline surplombant la plage de sable blond, ce sable qui crissait quand on en frottait les grains les uns contre les autres… Il lui avait parlé des soixante-dix marches de bois battu par les vents qui menaient de la maison à la mer, et du bruit continu du ressac qui imprégnait l’air chargé d’embruns salés… Il était même devenu d’un enthousiasme lyrique lorsqu’il avait évoqué les moments où il partait surfer sur les vagues, ivre de joie quand les rouleaux l’emmenaient jusqu’au rivage.
Horseshoe Bay. Il n’y avait plus pensé depuis…
Ou si peu.
Bien qu’il ait grandi dans la banlieue chic et verdoyante de Melbourne, jouissant de tous les avantages que l’environnement offrait, ses meilleurs souvenirs se déroulaient à Bide-a-While. Il avait passé chaque été là-bas, dans la douce chaleur du bord de mer, avec son frère, nageant, courant, surfant autant que possible… À seize ans, il avait organisé ses premières fêtes sur la plage. Il avait échangé ses premiers baisers et fait l’amour, pour la première fois, dans les dunes, avec… Quel était son nom, déjà ? C’était dix-huit ans plus tôt, et il se rappelait juste une peau laiteuse éclairée par la lune…
Puis le souvenir d’un autre visage féminin surgit à son esprit. Ses yeux brillants bordés de longs cils, couleur caramel… Lauren… S’il ne se rappelait pas le nom de la première, jamais il n’oublierait Lauren. Elle lui avait permis de respirer au milieu d’un enfer.
Regrets et remords l’envahirent et, aussitôt, Charlie les ignora, habitué à aller de l’avant, et à ne pas s’apitoyer sur son sort.
Tout en rangeant ses dossiers, il songea alors qu’il n’avait qu’à s’organiser de véritables vacances chez sa grand-mère à Horseshoe Bay, dans cette fameuse demeure en haut de la colline… Il ne serait pas loin de Melbourne, où il serait obligé de rencontrer un psychologue, mais il pourrait se reposer, oui…
Et éviter de rencontrer ses parents.


2.
Lauren appuya sur la touche verte du kit mains libres de son portable et répondit à sa mère :
— Bonjour ! Alors, c’était bien à Langham ?
La voix de Sue Fuller résonna dans la voiture :
— Magnifique ! Ma chérie, je suis tellement désolée pour cette histoire de déguisement… Je n’ai reçu aucune information de l’école, parce que tout est envoyé sur l’espace informatique de l’établissement, et je n’ai jamais téléchargé l’appli…
Lauren sourit.
— Je comprends. Ne t’inquiète pas, tout s’est bien passé.
— Oh ! je m’en doute ! Shaylee refuse d’enlever sa tenue rouge… Viens dîner à la maison, s’il te plaît. Ton père et moi voulons te remercier.
— Même sans raison spéciale, je serais ravie de venir !
Dès qu’on l’invitait à manger, surtout le soir, Lauren acceptait de bon cœur. Après une longue journée de travail, elle avait rarement envie de cuisiner, surtout pour elle seule.
— Mais, je te préviens, je n’ai pas déjeuné à midi, donc je meurs de faim !
Elle enclencha le clignotant, ralentit, tourna à gauche et passa aussitôt en première tandis que le véhicule s’engageait sur une côte extrêmement raide menant au domicile de la patiente qui l’attendait.
— Je devrais être là vers 18 h 30, ajouta-t-elle. Je n’ai plus qu’une seule visite.
— Tu as vu Anna Ainsworth ? demanda Sue, adoptant le ton plus professionnel de l’infirmière de secteur qu’elle était. Je n’ai pas aimé l’aspect de sa jambe quand je l’ai examinée mardi.
— Justement, j’arrive à Bide-a-While, chez Mme Ainsworth.
— Parfait ! Tu me donneras des nouvelles. C’est l’une de mes patientes diabétiques les plus difficiles, avec les manières typiques des Ainsworth, ce qui implique qu’on ne peut rien lui dire sans prendre de gants ! Quand je pense que son fils est un éminent chirurgien…, ajouta Sue.
— Les Ainsworth appartiennent à la haute société, rappela inutilement Lauren, chassant les souvenirs qui menaçaient d’affluer à sa mémoire. Un autre monde.
— En effet, ma chérie. À tout à l’heure !
Lauren coupa la communication et, parvenant en haut de la route, se gara sur le parking qui surplombait la mer, juste après l’imposant portail de la propriété. De cet endroit, entre les pins maritimes et les acacias verdoyants, le panorama était d’une beauté à couper le souffle.
Jetant un coup d’œil à sa montre, Lauren constata qu’elle avait presque dix minutes d’avance. Elle avait le temps de s’octroyer une petite pause, songea-t-elle, inclinant la tête en arrière contre le dossier afin de se détendre la nuque.
Cette fois, paupières closes, elle accueillit les images de ce chapitre de son passé.
Lorsqu’elle avait repris le cabinet médical de Horseshoe Bay, elle avait découvert que la grand-mère de Charlie avait quitté sa demeure de Toorak pour s’installer dans la grande maison au sommet de la colline. De plus, Mme Ainsworth était dorénavant l’une des patientes du cabinet. Douze ans plus tôt, toutefois, Lauren n’avait jamais rencontré la vieille dame, ni aucun membre de la prestigieuse famille de Charlie. Lui-même n’avait d’ailleurs jamais été en contact avec ses propres parents… Leur histoire était restée secrète.
Horseshoe Bay comportait deux catégories d’habitants : la population locale, peu nombreuse, et les touristes qui affluaient chaque été, augmentant de trente-cinq pour cent le nombre de résidents. Les relations entre les vacanciers et les autochtones s’avéraient généralement harmonieuses, mais parfois des tensions surgissaient, surtout à cause de romances plus ou moins heureuses : les amours d’été qui se terminaient brutalement à la fin des vacances.
Ayant grandi dans cette ambiance, Lauren s’était tenue à l’écart de ceux qui étaient de passage, ou présents uniquement pour s’amuser. Elle n’avait pas fréquenté les adolescents issus de riches familles qui cherchaient essentiellement, eux aussi, à prendre du bon temps. Elle n’avait pas rencontré Charlie sur la plage, à l’occasion d’un feu d’artifice, ni même au Milk Bottle Café où elle travaillait cet été-là. Non, ils s’étaient retrouvés par un après-midi gris, humide et venteux, en train de surfer avec les plus risque-tout d’entre eux, cherchant « la » vague qui les emmènerait le plus loin possible…
Tous deux avaient échoué sur le rivage quasiment en même temps, les yeux rivés sur le sol gorgé d’eau de mer. Ensuite, ils s’étaient allongés sur le sable pour bavarder. Charlie l’avait fait rire, elle aussi, et, quand le vent avait redoublé de force, ils avaient couru ensemble, leur planche sous le bras, plongeant au-dessus de magnifiques rouleaux d’écume. Ils s’étaient lancés dans une compétition spontanée, chacun essayant de dépasser l’autre tout en s’encourageant mutuellement. La pluie s’était alors mise à tomber, drue, froide, cinglante, et ils étaient ressortis de l’eau. Charlie lui avait pris la main et ils s’étaient élancés vers une grotte pour s’abriter…
Assis à l’entrée, ils avaient regardé les éléments se déchaîner : éclairs, nuages sombres, vagues déferlant puissamment… Leurs mains s’étaient nouées, et un peu plus tard, après avoir encore bavardé et ri, ils s’étaient embrassés.
Jamais un garçon ne l’avait embrassée comme Charlie cet été-là. Sa bouche avide, chaude et audacieuse l’avait fait fondre comme du chocolat au soleil, l’embrasant si intensément qu’elle avait tout oublié. Elle s’était blottie, lovée contre Charlie, lui donnant ses lèvres en toute confiance…
Elle n’avait pas remarqué qu’il portait l’une de ces combinaisons de surfeur hors de prix, ni qu’il possédait l’une des meilleures planches proposées dans les magasins. Elle avait ignoré le fait qu’il parlait un anglais des plus classiques, caractéristique de ceux qui avaient reçu une éducation de qualité, dans un milieu aisé. Elle ne s’était pas étonnée qu’il mentionne tous les voyages qu’il avait déjà effectués loin de l’Australie, comme s’il s’agissait d’une activité banale.
Pour Lauren, Charlie avait été le garçon de ses rêves, d’un rêve devenu réalité à l’époque, le temps d’un été. Elle travaillait à mi-temps et, dès qu’elle était libre, elle le retrouvait. Elle n’avait pas eu envie de le présenter à ses parents, ni d’être présentée à la famille de Charlie. Tout cela lui était égal… Seule comptait la bulle intime, emplie d’amour, dans laquelle ils se réfugiaient.
Mais un jour, la bulle avait éclaté…
Douze ans plus tôt, le bonheur qu’elle pensait avoir effleuré du bout des doigts s’était brutalement envolé.
Lauren rouvrit les paupières et se redressa sur son siège, consciente d’avoir sombré dans un demi-sommeil. Tant d’images défilaient encore à son esprit qu’elle eut d’abord du mal à se focaliser sur les raisons de sa venue à Bide-a-While. Une tristesse sourde l’avait gagnée. Forcément… Je vais voir Anna Ainsworth, la grand-mère de Charlie…
Quelle ironie du sort ! Elle n’aurait jamais cru rencontrer cette vieille dame un jour… Les familles de Shore Road ne faisaient appel au cabinet médical local qu’en cas d’urgence. Les Ibrahim et les Forxworth possédaient leur propre hélicoptère leur permettant de se rendre chez leur médecin, à Melbourne, en vingt minutes. Mais Anna Ainsworth s’était installée à Bide-a-While de façon permanente, si bien que, compte tenu de son grand âge et de ses problèmes de santé, elle nécessitait des soins réguliers.
Lauren but quelques gorgées d’eau dans la bouteille qu’elle avait apportée, puis elle sortit de sa voiture et prit sa sacoche dans le coffre. Elle n’avait aucune raison de s’inquiéter : Anna Ainsworth ignorait tout de sa relation passée avec son petit-fils, et durant la consultation seules des informations strictement pratiques seraient échangées.
Elle marcha d’un pas vif en direction de la belle demeure à la façade blanche de style victorien. Le soleil de la fin d’après-midi nimbait les fenêtres à petits carreaux de lueurs dorées. Les grands arbres, les parterres de fleurs, l’élégant perron, les pelouses vert tendre… tout respirait le calme et l’aisance. Le bruit de la mer, en contrebas, emplissait le silence.
On pouvait facilement s’imaginer la vie que la famille menait ou avait menée autrefois, avec une brigade de serviteurs : majordome, valet de pied, valet de chambre, cuisinière… Aujourd’hui, l’endroit semblait toutefois plutôt désert. Sous le porche, il n’y avait qu’un vieux chien, un beagle, qui se leva péniblement de son tapis pour se diriger vers Lauren en lançant un aboiement rauque.
— Salut, toi, dit-elle en le caressant entre les oreilles.
Puis elle grimpa les marches et appuya sur la sonnette cuivrée.
Tout en patientant, elle admira les vitraux rouges et bleus de la porte.
Le battant s’ouvrit, laissant apparaître une femme aux courts cheveux blancs qui examinait Lauren par-dessus ses lunettes cerclées d’écaille.
— Vous êtes le docteur Lauren Fuller, je suppose. Entrez, je vous en prie.
— Merci, madame.
Lauren la suivit dans un vaste hall aux murs ornés de boiseries. Mme Ainsworth boitait légèrement.
— Vous aviez un rendez-vous au cabinet, mais j’ai été prévenue que vous préfériez une consultation à domicile.
— Oh ! oui…
Anna Ainsworth lui adressa un sourire poli tout en l’invitant à pénétrer dans un vaste salon équipé de fauteuils moelleux, éclairé de baies vitrées donnant sur le parc. De nombreuses photographies encadrées ornaient la cheminée.
— Vous voulez que je vous examine ici ?
— Pourquoi pas ?
Les yeux bleu pâle de Mme Ainsworth étincelèrent de malice.
— Dans cette pièce, on jouit d’une vue bien plus intéressante que l’inflammation de ma jambe.
Lauren sourit en aidant la vieille dame à s’installer sur le canapé.
— Je vais plutôt me concentrer sur votre taux de sucre, que je vais tester sur-le-champ. Comment étaient les dernières analyses ?
— Moyennes. Ça monte et ça descend, comme ma tension. De plus, la semaine dernière, j’ai attrapé un rhume, et sincèrement c’était insupportable, poursuivit Mme Ainsworth. Ces virus ne peuvent-ils pas me laisser en paix ?
Le glucomètre bipa.
— 11,2. Votre glycémie est vraiment trop haute, annonça Lauren.
— Oh ! c’est sûrement à cause de cette toute petite coupe de champagne que j’ai bue, gémit Anna Ainsworth.
— Du champagne ?
Tout en ôtant le garrot, Lauren s’efforça de ne pas montrer qu’elle était contrariée. L’alcool était riche en sucres, à éviter, voire à proscrire totalement, en cas de diabète.
Anna se pencha légèrement vers elle et confia sur un ton de conspiratrice :
— Parfois, certaines occasions sont tellement merveilleuses qu’il faut les célébrer, voyez-vous, parce qu’elles sont bien plus importantes qu’une légère augmentation de sucre dans le sang !
— Lesquelles, par exemple ? s’enquit Lauren en actionnant le tensiomètre.
Mieux valait savoir de quoi il s’agissait avant de mettre sa patiente en garde !
— Figurez-vous que mon petit-fils est arrivé sans prévenir… Quel choc, pour moi ! Et quelle belle surprise !
Tout en lisant les mesures systoliques et diastoliques, Lauren sentit son propre cœur faire un salto arrière. Anna avait probablement de nombreux petits-enfants, et au cas où, par le plus grand des hasards, elle parlerait de Charlie, ce dernier était sûrement marié et père de cinq ou six enfants !
— Je ne l’avais pas vu pendant plus de deux ans, poursuivit la vieille dame, donc admettez que cela mérite une coupelle de champagne.
— Personnellement, oui, je comprends, mais, professionnellement, je désapprouve. Maintenant, laissez-moi jeter un coup d’œil à votre jambe. Mme Fuller, votre infirmière…
— Vous êtes parentes ?
— Oui, il s’agit de ma mère. Je disais donc que Mme Fuller m’a transmis votre dossier, et je sais que vous souffrez d’un abcès qu’elle a examiné mardi…
Tout en parlant, Lauren aida la vieille dame à allonger les jambes. Elle lui glissa un coussin dessous et releva délicatement l’ourlet de sa jupe, dévoilant un pansement sur le mollet droit. Après avoir enfilé des gants en latex, elle l’ôta doucement, découvrant une zone enflée, un peu violacée par endroits. Elle désinfecta soigneusement avant de faire un pansement occlusif.
— Il faut que vous le gardiez pendant une semaine, madame Ainsworth, et je voudrais que vous me promettiez deux choses.
— Seigneur…, fit Anna, les yeux de nouveau emplis de malice. Ce sera ennuyeux ? Si c’est le cas, je ne peux pas m’engager…
— Plutôt prudent, souligna Lauren. Premièrement, quand vous serez assise, veillez à garder votre jambe surélevée. Deuxièmement, si votre glycémie est supérieure à 8, appelez-moi.
Anna fit de gros yeux.
— Hum, hum, docteur Fuller… Je crois que nous n’avons pas la même conception de ce qui est « ennuyeux ».
— Je pense, effectivement. Si vous ne suivez pas mon conseil, vous risquez d’avoir besoin d’une greffe de peau, et de passer une quinzaine de jours à l’hôpital. Voilà ce qui, à mon sens, serait ennuyeux, vous ne croyez pas ?
Anna hocha la tête, l’air perplexe, puis un sourire indulgent se refléta sur ses lèvres.
— Vous, les docteurs, aimez bien avoir le dernier mot. Je devrais le savoir vu qu’il y en a deux, dans ma famille…
— Deux… quoi ? fit une voix grave au même instant.
Sur le seuil du salon se tenait un homme grand de taille, mince, avec une chevelure blonde trop longue et une barbe naissante plus sombre. Pieds nus, il était vêtu d’un vieux jean et d’un T-shirt marin.
— Deux médecins, lança Anna. Entre donc !
Lauren regarda l’inconnu s’avancer, croisant ses yeux bleus brillants de fatigue. Venait-il de se réveiller ou de boire une bouteille de champagne ? Il semblait… un peu ivre !
— Pardon, grand-mère, j’ignorais que tu avais de la visite.
Quelque chose dans sa voix… Le cœur battant, Lauren observa de nouveau l’homme qui s’apprêtait à tourner les talons quand il la contempla à son tour et se figea.
En une fraction de seconde, ce fut comme s’ils étaient seuls au monde. Lauren sentit un frisson brûlant la parcourir tandis que des souvenirs ensoleillés, au goût d’embruns, l’envahissaient en rafales. Elle réprima un tremblement, consciente que le sang battait à ses tempes, que son cœur s’affolait.
Comme dans un état second, elle entendit Anna Ainsworth déclarer d’un ton posé :
— Charles, mon chéri, voici mon médecin généraliste, le Dr Lauren Fuller. Docteur Fuller, je vous présente le Dr Charles Ainsworth, le petit-fils dont je vous parlais tout à l’heure, indirectement et involontairement responsable de ma vilaine glycémie !
Charles — Charlie… — sourit, et de fines rides d’expression creusèrent ses commissures ainsi que le coin de ses paupières.
— Docteur Lauren Fuller, répéta-t-il, une note chaude dans la voix. Je suis ravi de vous rencontrer.
Il s’approcha et tendit une main qu’elle serra machinalement.
— De même, murmura-t-elle, refoulant le tourbillon de sensations contradictoires qui s’emparaient d’elle.
Le couvercle de la boîte de Pandore s’était ouvert au moment où Charlie Ainsworth était entré dans la pièce : tout ce qu’elle avait enfoui pendant des années, pendant douze ans précisément, remontait à la surface, telle la lave brûlante d’un volcan. Ça faisait mal… Très mal.
— Eh bien, puisque vous êtes médecin, vous saurez conseiller votre grand-mère, dit-elle en se ressaisissant tant bien que mal.
Elle se leva, rangea son matériel médical et referma sa sacoche, espérant que son émotion ne se remarquerait pas trop. Sentant le regard de Charlie braqué sur elle, elle adressa un sourire poli à la vieille dame :
— Je vous laisse entre de bonnes mains, n’est-ce pas ?
— Absolument, confirma Anna en jetant un regard ravi à Charlie.
Ce dernier s’inclina d’avant en arrière sur ses pieds nus, l’air songeur et embarrassé. Une ride profonde se creusait entre ses sourcils d’un noir marqué qui contrastait avec le blond de ses cheveux.
— Je pense qu’avec papa tu serais mieux soignée, dit-il alors. Je suis tellement fatigué, grand-maman, que je serais à peine capable de prendre ta tension !
— Ah… Mon fils, le Dr Randall Ainsworth, est cardiologue, précisa Anna à l’intention de Lauren.
— Je vois. Il pourrait venir et rester auprès de vous ? demanda Lauren, se rappelant vaguement que Charlie avait mentionné son père, ainsi que le fait que, peut-être, un jour, il travaillerait avec lui.
— Je ne sais pas. Il faudrait le contacter. Charles avisera si nécessaire, ajouta Anna.
— Parfait, fit Lauren en prenant sa sacoche médicale. Monsieur Ainsworth, poursuivit-elle à l’adresse de Charlie, il faudra vraiment prêter attention à la glycémie de votre grand-mère.
C’était si bizarre de lui parler comme si elle ne le connaissait pas… Charlie gardait les yeux fixés sur elle, visiblement pensif. Distrait ? Rêveur ? Gêné ?
— Son taux de sucre est trop important. J’apprécierais aussi que vous ne lui offriez ni champagne ni gâteau pour célébrer votre retour !
— Oh ! grand-maman, vous ne voulez donc plus vous laisser gâter ? lança Charlie, pince-sans-rire.
Anna haussa les épaules, l’air un peu irrité.
— Je déteste être diabétique. Vraiment, je déteste ça ! On m’ôte tous les plaisirs de la vie… À quoi bon vieillir si je ne peux plus m’accorder un verre de bon vin ou une part de tarte ?
— Tu vieillis pour nous, et ça nous fait du bien de te voir, mamie que j’adore… Pas vrai, Lauren ? Pardon, docteur Fuller, ajouta précipitamment Charlie.
Lauren réprima un fou rire nerveux. Autrefois, il avait toujours réussi à la faire rire, et ils avaient partagé d’excellents moments d’humour pur… Elle en oubliait ses soucis. Si, au contraire, elle était d’humeur plutôt triste, en un rien de temps, Charlie parvenait à l’égayer.
Mais tout aussi rapidement il lui avait brisé le cœur.
Sentant un spasme lui crisper l’estomac, Lauren inspira et s’obligea à rester lucide. Elle n’avait plus dix-huit ans, et elle ne se laisserait pas séduire une seconde fois…
Même si, à l’évidence, Charlie avait conservé le même charme, ce côté nonchalant et merveilleusement naturel qui l’avait, à l’époque, entraînée sur un chemin qu’elle pensait paradisiaque.
Un chemin qui, en fin de compte, s’était avéré empli de ronces très piquantes.
— Je vous suggère d’appeler le cabinet demain matin, madame Ainsworth, et prenez un rendez-vous pour que je puisse vous revoir jeudi prochain, déclara-t-elle.
— Je vous le promets, répondit Anna avec un petit signe de tête qui devait faire allusion à leur conversation à propos des engagements qu’elle devrait respecter. Mais n’en veuillez pas à Charles. C’est moi qui lui ai demandé du champagne, donc je suis à blâmer, pas lui, et il aime…
— Je vous raccompagne, docteur Fuller, coupa Charlie.
Lauren avait déjà glissé la bandoulière de sa sacoche à l’épaule et elle se dirigeait vers la porte.
— Ce ne sera pas nécessaire, merci, je…
Mais il lui posa une main sur l’épaule. Elle perçut la chaleur du corps de Charlie, si près du sien, et une spirale de sensations l’envahit de nouveau, lui dérobant paroles et volonté.
Sans savoir comment, Lauren se retrouva sur le perron, encore étourdie, sous le regard attentif de Charlie qui se tenait à trente centimètres d’elle. Il l’examinait ostensiblement comme si elle était devenue un fascinant spécimen scientifique.
Il finit par ébaucher un semblant de sourire, toujours sans la quitter des yeux.
— Si je ne m’abuse, on s’est déjà rencontrés… Sauf que la dernière fois, j’étais nettement plus jeune, et pas aussi…
Mal en point ? Maigre et épuisé ?
Qu’était-il donc arrivé à l’énergique jeune homme de vingt-trois ans dont elle était tombée éperdument amoureuse ? Mais Lauren chassa cette question de son esprit. Il n’était pas envisageable d’entamer un dialogue avec Charlie Ainsworth. Au mieux, elle en serait dépitée et déçue. Au pire, elle ressentirait de nouveau le chagrin et le désespoir qu’elle avait eu tant de peine à évacuer douze ans plus tôt. Elle n’éprouvait qu’une envie à cet instant : partir de cette maison le plus vite possible, et fuir les souvenirs qui recommençaient à affluer.
— De l’eau a coulé sous les ponts, se contenta-t-elle de répondre.
— Oui… Et tu te souviens de moi. C’est incroyable.
Charlie avait prononcé ces mots d’un ton légèrement ironique qui eurent l’effet d’un souffle glacé. La colère brûlante que Lauren avait enfouie se raviva instantanément. Elle parvint néanmoins à se maîtriser.
— Il est tout aussi incroyable que toi, tu te souviennes de moi.
— Bien sûr. Je ne t’ai pas oubliée, affirma-t-il d’une voix chaude.
Elle pouvait presque se représenter les images qu’il devait revoir, lui aussi, sans doute les mêmes que les siennes. Dans d’autres circonstances, elle en aurait parlé, et ils auraient peut-être échangé des plaisanteries complices, amicales.
Hélas, c’était impossible.
— Eh bien… Occupe-toi de ta grand-mère.
Sur ces mots, Lauren descendit les marches et se dirigea vers sa voiture, décidée à ne pas se retourner.
Heureusement, Charlie ne la suivit pas.
En toute logique, ce serait la dernière fois qu’elle se trouverait face à Charles Ainsworth.
*  *  *
Les émotions indicibles, incompréhensibles, qui l’avaient envahi en revoyant Lauren Fuller ne se dissipèrent que lentement…
Lentement mais sûrement, espérait-il.
Ce matin-là, Charlie aurait aimé avoir la force d’aller courir sur la plage, mais il se sentait dépourvu d’énergie. Le comble ? Basil, le vieux chien de sa grand-mère — un beagle —, marchait quasiment plus vite que lui !
À croire que remettre les pieds sur le sol australien l’avait vidé en un instant. C’était comme si son corps était encastré dans des sables mouvants, chaque mouvement nécessitant un effort pénible.
Charlie aurait pu mettre cet état sur le compte du décalage horaire : il se réveillait à 2 heures du matin tous les jours, et ne parvenait plus à se rendormir. Mais… Dupe, lui ? Pas vraiment. D’autant qu’à Vanuatu il n’y avait qu’une heure de plus qu’en Australie… Aucune excuse, donc.
Aucune excuse autre que le tumulte intérieur qui l’assaillait.
Il avait déjà rencontré le psychologue une fois, à Melbourne, pour la première séance obligatoire. Ensuite, il était allé rendre visite à son frère Harry. Ce dernier n’avait pas beaucoup changé. Il était peut-être un peu plus maigre, mais toujours aussi calme. Charlie lui avait expliqué qu’il avait été obligé de prendre des congés. Harry l’avait écouté, impassible. Seul un petit muscle frémissait au coin de son œil. Il n’avait exprimé aucun avis… Ce qui n’avait pas étonné Charlie.
N’ayant aucune raison de s’attarder à Melbourne, il avait ensuite loué une voiture et conduit directement jusqu’à Bide-a-While.
À présent, debout sur le perron, admirant la mer bleue, si bleue, qui s’étendait à perte de vue en contrebas de la colline, Charlie songea que la nature, elle, restait réellement inchangée. Du moins ici. Dans ce territoire sans catastrophe, sans guerre, une région où l’urbanisme sauvage était limité, où l’on protégeait la flore et la faune, il retrouvait déjà des éléments de son enfance. Sans doute apercevrait-il des dauphins comme lorsqu’il était petit… Un jour, peut-être, pensa-t-il en gonflant ses poumons. Ah, si seulement l’air iodé pouvait lui redonner un regain d’énergie !
Il contempla l’étendue lisse de la mer. À cette heure matinale, aucune vague ne venait en troubler la surface miroitante. Sans surfeurs animant la plage, la baie paraissait beaucoup trop calme. Mais lui-même avait pris l’habitude d’une agitation constante, et sans doute ne savait-il plus vraiment ce qu’était la tranquillité…
Et s’il allait simplement dans l’eau, sur une planche ? Pagayer debout lui ferait le plus grand bien ! Plonger aussi, nager, s’étirer…
Bouger. Retrouver de la vie… N’est-ce pas ?
Sans grand enthousiasme, Charlie retourna à Bide-a-While. Grimper les marches jusqu’au parc familial lui sembla ardu, tout comme prendre la clé de l’abri de jardin où l’on entreposait le matériel nautique. Il enfila une combinaison, prit une planche, une pagaie et descendit de nouveau, d’un pas plus vif.
Mais, une fois sur la plage, il se mit à marcher le long du rivage, laissant les pensées jaillir librement.
La veille au soir, sa grand-mère lui avait demandé qu’il aille acheter du café soluble et le journal dès qu’il serait réveillé. Un prétexte, avait-il deviné, pour l’obliger à sortir et s’oxygéner : elle possédait une luxueuse cafetière italienne, et se faisait fort probablement livrer le quotidien chaque matin. Toutefois, il devait admettre qu’être dehors, là, maintenant, alors que le soleil se levait à l’horizon, c’était revigorant. Nettement mieux que de rester au lit en espérant vainement le sommeil.
Chère grand-mère… Elle l’avait accueilli à bras ouverts et, heureusement, sans étonnement manifeste, demeurant discrète sur les raisons ayant poussé Charlie à venir. Néanmoins, l’ayant surprise en train de l’observer avec attention, Charlie lui avait expliqué qu’il avait été obligé, par son supérieur, de prendre des congés. « Il veut être certain qu’avoir survécu à un cyclone ne m’a pas trop abîmé les neurones ! » avait-il ajouté sur le ton de la plaisanterie.
Sauf que l’inactivité, ainsi que son retour en Australie pesaient sur ses nerfs déjà à cran. Il n’avait pas l’habitude d’être en vacances. Pas du tout. Sans but précis à réaliser, son esprit semblait tourner au ralenti, et malgré lui des souvenirs, des pensées, des doutes l’assaillaient.
Des regrets également. Pire encore, une sourde angoisse à cause de ce qui n’avait jamais été résolu des années plus tôt, et qui remontait maintenant à la surface. D’où les cauchemars qui peuplaient déjà les rares moments où il parvenait à dormir. Des rêves terriblement éloquents, où son frère Harry tenait une bonne place, toujours prisonnier de situations inextricables, enfermé, immobile… Et lui, Charlie, incapable de le sauver ; désespérément impuissant.
Normal, au fond. Il n’avait pas pu le sauver dans la réalité, alors en rêve…
Devinant sans peine à quel point il avait besoin de récupérer, son adorable grand-mère, hautaine en apparence mais si généreuse en vérité, lui concoctait des repas qui devaient être destinés à le faire grossir. Depuis son arrivée trois jours plus tôt, Charlie découvrait, à table, tout ce qu’il aimait. Malheureusement, cela ne suffisait pas à lui ouvrir vraiment l’appétit.
Seule la présence inopinée de Lauren Fuller avait attisé son envie d’être sur place.
Lauren… Il n’aurait jamais, mais alors jamais pu imaginer qu’il la retrouverait à Horseshoe Bay ! Encore plus incroyable, elle était devenue le médecin généraliste de sa grand-mère !
Charlie se souvenait parfaitement de Lauren douze ans plus tôt. Fine, lumineuse, enthousiaste, ravissante… Si heureuse d’entamer des études de médecine. À l’époque, elle avait émis le souhait de travailler en milieu rural, loin des agglomérations bien équipées, auprès de populations défavorisées. Tout le contraire de Horseshoe Bay. Qu’est-ce qui l’avait incitée à un tel changement de direction ?
En tout cas, quel décalage entre Lauren et lui… Elle rayonnait de santé et de dynamisme, tandis qu’il luttait contre la fatigue et des pensées moroses. Malgré tout, face à la jeune femme, il s’était senti davantage en vie durant quelques minutes qu’au cours des dernières semaines.
En revanche, elle n’avait pas paru heureuse de le voir. Elle s’était montrée plutôt froide, d’une politesse glaciale. Pourquoi ? Ne gardait-elle pas un bon souvenir de leur idylle adolescente ? Visiblement pas…
Pour sa part, Charlie se remémorait un été d’étreintes délicieuses, de baisers passionnés, de paroles chuchotées…
Un été d’amour pur et d’exaltation.
Douze ans plus tôt, Lauren l’avait involontairement aidé à traverser une épreuve dont elle n’avait pas eu connaissance. Grâce à sa spontanéité, sa fraîcheur, sa sensualité aussi naïve que grisante, elle l’avait charmé, conquis, et il s’était laissé happer par l’espoir d’un bonheur retrouvé.
Si seulement il n’avait pas dû quitter l’Australie… Il avait souvent regretté sa décision, tout en étant certain qu’il ne pouvait pas agir autrement…
La vibration de son téléphone dans la poche de son short interrompit brutalement ses pensées. Charlie s’attendait à ce que ce soit un message de sa grand-mère — elle avait sans doute besoin qu’il lui fasse d’autres courses —, mais c’était son père :
Heureux d’apprendre que tu es de retour. J’aurais souhaité être au courant. Quand Alison Petty m’a dit que tu étais allé rendre visite à Harry, j’ai cru à une plaisanterie. Ta mère aimerait avoir de tes nouvelles.


Fidèle à lui-même, Randall Ainsworth écrivait un SMS comme il rédigeait une lettre, sans le moindre signe permettant d’adoucir la sécheresse de ses propos. Quand on discutait avec lui, il se montrait de toute façon aussi peu convivial. Le Dr Randall Ainsworth n’avait pas le temps pour ce genre d’attentions au quotidien, occupé comme il était, n’est-ce pas…
Quant à ce qu’il spécifiait à propos de la mère de Charlie, il y avait de quoi être sceptique. Depuis longtemps, l’ambiance familiale se réduisait à des silences emplis de condamnations sous-entendues. Une sorte de tribunal permanent.
Charlie glissa son portable dans sa poche en s’efforçant de ne pas penser aux complications insolubles qui s’annonçaient déjà. Malgré les années qui passaient, le fardeau qu’on lui avait plaqué sur les épaules demeurait aussi lourd. Les paroles de ses parents résonnaient encore à son esprit, aussi violemment que ce jour fatidique dans le service de réanimation, au chevet de son frère.
Reprenant sa marche d’un pas rapide, il se décida à chasser l’angoisse qui, maintenant, menaçait de le gagner. À ses pieds, le chien Basil se mit à aboyer, sans doute heureux de ce nouvel entrain. Puis, contre toute attente, le vieux beagle se mit à trottiner vers une silhouette féminine qui courait dans leur direction au bord de l’eau. En short jaune fluo et débardeur vert pomme, elle formait, au loin, deux taches de couleur qu’on ne pouvait rater.
Charlie s’élança derrière Basil. Tout le monde n’aimait pas les chiens, même s’ils boitaient à cause de l’arthrose du grand âge. Et il n’avait aucune envie d’avoir des problèmes avec un habitant du coin qui lui reprocherait d’ignorer la législation régissant la plage…
Tandis qu’il se forçait à accélérer, il remarqua que la joggeuse était jeune, fine et musclée, mais ronde là où il fallait. Pour la première fois depuis des mois, il éprouva une bouffée de désir et, au même instant, Basil aboya de nouveau. Charlie ne put s’empêcher de rire, imaginant que l’animal était, lui aussi, sensible à la beauté…
Sous sa casquette s’échappaient de longues mèches châtain cuivré.
Charlie s’immobilisa un court instant et, presque simultanément, la sportive fit de même.
Lauren…
Elle se remit à courir, décrivant d’abord un cercle comme si elle s’apprêtait à faire demi-tour puis, finalement, vint à la rencontre de Charlie.
— Quelle surprise…
Basil trottina autour de la jeune femme en lui reniflant les mollets.
— Il n’est pas méchant, dit Charlie, le cœur battant.
— Je le vois bien !
Lauren ôta ses lunettes de soleil, et il eut l’impression que son souffle se bloquait tellement son regard noisette était resté gravé dans sa mémoire.
— Bonjour, Charles, ajouta-t-elle en souriant poliment.
— Tu m’appelais Charlie, avant.
— Avant, oui.
Il l’observa, remarquant le grain lisse de sa peau, son éclat doré comme une pêche. Des effluves fruités lui parvinrent et, soudain, il se souvint qu’elle sentait la pomme, autrefois. Une sensation aussi douce qu’apaisante l’envahit alors. À l’époque, les six semaines passées avec Lauren avaient représenté un refuge paradisiaque, une parenthèse enchantée après neuf mois d’enfer.
— Comme tu veux, dit-il, revenant à l’instant présent. Mais ne t’étonne pas si je ne te réponds pas. Seuls mes parents m’appellent « Charles », et je ne leur réponds que rarement.
Lauren ébaucha un nouveau sourire, plus espiègle celui-là.
— L’autre fois, ta grand-mère t’a présenté avec ce prénom-là.
— C’est une habitude. Pourtant, en général, elle m’appelle « Charlie » ou « espèce d’imbécile », selon les circonstances.
Les yeux de Lauren pétillèrent, et il sentit qu’elle réprimait une envie de rire.
— Et ça arrive souvent ?
— Ça arrivait souvent. Gamin, j’étais puni. Privé de sortie.
Charlie espéra provoquer la même réaction mais, cette fois, Lauren resta de marbre. Cela le déçut de façon disproportionnée. Probablement parce que ces derniers temps, à cause de la fatigue, il devenait hyper sensible.
— Je vais aller boire quelque chose…
Il désigna un café situé non loin, à la lisière de la plage et de la petite route menant au centre-ville.
— Tu me recommandes cet endroit ?
Lauren avait commencé à faire des mouvements de gymnastique.
— Lequel ? Ah, oui, dit-elle après avoir jeté un coup d’œil. L’expresso est plutôt bon, selon les critères australiens, bien sûr.
— Je ne suis pas difficile. Je n’en ai pas bu pendant au moins un an et demi.
— Vraiment ?
Elle s’immobilisa et le contempla, visiblement surprise.
— Je croyais que tu vivais par ici ?
— Pas trop, non… Allons boire quelque chose ensemble, insista Charlie. On pourra se raconter nos douze dernières années.
— J’ai peu de temps, répliqua Lauren.
De nouveau, Charlie éprouva une profonde déception. Curieusement, il ne se rappelait pas s’être disputé avec elle cet été-là. Pourquoi se montrait-elle aussi… hostile ?
— Dans ce cas, je t’invite à déguster un simple petit café, et on se limitera aux versions abrégées.
Lauren consulta la montre bleu turquoise, de style sportif, qu’elle portait au poignet.
— Je n’aurai pas plus de dix minutes. Mais on va ailleurs.
— Je croyais que l’expresso était bon, ici, et en plus c’est ouvert, ajouta Charlie en voyant un grand gaillard bronzé, les cheveux décolorés par la mer, en train d’installer la planche décrivant les sandwichs de la maison.
— L’autre est plus près de mon travail.
Et, sans rien ajouter, Lauren se mit à courir sur le sable dans la direction opposée.
— Vite, Basil, rattrapons-la ! lança Charlie.
*  *  *
Assise à une table en terrasse, Lauren sirotait son latte en songeant que seule l’hypoxie provoquée par son jogging lui avait fait accepter.
Charles, Charles, Charles. Non mais franchement… Même si elle l’appelait ainsi, il resterait « Charlie » pour elle, avec les bons et les mauvais souvenirs associés. Sauf qu’en acceptant cette rapide conversation censée leur permettre de résumer douze années elle espérait être tranquille ensuite : elle pourrait décliner d’éventuelles invitations ultérieures sans craindre de paraître impolie !
— Alors… Marié ? Père de famille ? commença-t-elle, décidée à tenter de maîtriser la discussion.
L’image de bambins blonds aux yeux bleus, portant l’uniforme d’une coûteuse école privée, surgit à son esprit. Plus jeune, quand elle nourrissait des rêves romantiques, jamais elle n’aurait imaginé qu’elle deviendrait la célibataire sans enfant, obligée d’écouter quelqu’un d’autre lui confier ses réussites personnelles. Pourtant, elle en était bel et bien là.
« Voyons la vérité en face, Lauren. Tu ne sais pas donner le meilleur de toi-même… Comment parviendrais-tu à être enceinte ? »
Les paroles cinglantes de Jeremy lui revinrent brutalement, telles des gifles.
— Non… Ni marié ni père de famille, déclarait Charlie d’un ton légèrement ironique, comme si cette hypothèse lui paraissait des plus improbables. Et toi ?
Lauren garda un silence surpris. Comment était-ce possible ? Cet homme séduisant, âgé de trente-cinq ans environ, hétérosexuel, était célibataire et sans enfant ?
— Mariée ? Fiancée ? Mère de famille ? insista-t-il.
Elle s’efforça de ne pas se laisser submerger par l’amertume et la honte qu’elle ne voulait plus éprouver.
— Divorcée. Et je n’ai pas d’enfant non plus.
— Désolé pour toi.
— Pourquoi ?
Lauren avala son café, incapable de savoir si elle souhaitait que Charlie lui témoigne de la sympathie.
— Je ne suis pas sûre que ce genre de vie soit pour moi.
Elle regretta aussitôt cette confidence. Charlie n’était pas son ami.
— On n’est jamais sûrs de rien, tu sais, et…
S’interrompant brusquement, Charlie écarquilla les yeux et se leva d’un bond, pupilles dilatées. Il écarta la petite table, faisant valser les tasses par terre, et attrapa Lauren par le bras. Le souffle coupé, elle fut plaquée au sol, vaguement consciente des bruits de frein et des cris de panique qui s’élevaient non loin…


3.
Le crissement affolant des freins emplit l’esprit de Lauren, suivi par un bruit tonitruant de verre brisé. Yeux fermés, poings crispés, elle se serra contre le corps protecteur de Charlie, littéralement couché sur elle.
Il y eut ensuite le son strident, déchirant, d’un klaxon qui ne s’arrêtait plus. L’odeur âcre de caoutchouc brûlé. De la poussière, des éclats de lumière…
Puis le silence. Un silence irréel.
Lauren rouvrit les paupières et se retrouva nez à nez avec Charlie qui la fixait, prunelles bleu azur cerclées d’un fin trait noir, pupilles toujours dilatées. Son regard exprimait ce qu’elle-même ressentait : le choc et le soulagement d’être encore en vie.
— Ça va ?
— Oui… Enfin, je crois, balbutia-t-elle.
— Mon Dieu…
Il prit appui sur ses coudes et se releva, puis il lui attrapa la main pour l’aider à se mettre debout. Une boule dans la gorge, Lauren jeta un coup d’œil rapide autour d’elle, assimilant la réalité tant bien que mal. Des gens accouraient. Un homme qu’elle ne reconnut pas, livide, s’approcha :
— J’ai vraiment cru que vous deux, vous étiez… morts.
— On s’en est tirés, tout va bien, affirma Charlie, la voix subitement forte et autoritaire. Appelez la police et une ambulance. On est médecins…
— Prévenez le cabinet médical qui est juste à côté ! renchérit Lauren, d’un ton moins assuré que celui de Charlie.
D’un doigt, elle désigna une rue non loin :
— Là-bas. Dites que j’ai besoin d’un kit de premiers secours avec défibrillateur !
— J’y vais !
L’homme se précipita.
Lauren évalua rapidement la situation. L’arrière d’une petite voiture émergeait de la devanture saccagée du café. Des débris de verre auréolaient bizarrement le véhicule, comme suspendus en l’air. Où étaient les passagers ? Et les clients du café, les membres du personnel… Y avait-il des blessés ?
Charlie, qui se trouvait déjà devant la portière de la voiture accidentée, la regarda, devinant ce que Lauren pensait.
— Va voir à l’intérieur.
Elle courut.
Heureusement, malgré la vitrine explosée, la porte coulissait encore sur ses gonds.
Steve, le jeune barman, et un autre homme se tenaient, pétrifiés, au milieu de la salle, le regard rivé sur l’avant de la voiture. Lauren aperçut deux jambes féminines repliées en angle droit, sous le véhicule.
— J’ai besoin de lumière, dit-elle en s’agenouillant. Comptez le nombre de personnes présentes, et les blessés…
Les deux hommes s’activèrent immédiatement. Un téléphone transformé en lampe-torche fut posé dans le creux de sa main tandis qu’elle rampait sous la voiture.
— Madame ? Vous m’entendez ? Je suis médecin…, indiqua-t-elle à la victime.
S’agissait-il d’une habitante de la ville ou d’une touriste ? Morte ou vivante ? Consciente ou inconsciente ?
L’inconnue ne bougea ni n’émit aucun son. Lauren lui palpa délicatement le cou, cherchant le pouls sur la carotide. Au bout de quelques secondes, elle perçut un battement léger mais régulier. S’avançant sur le ventre, elle gagna quelques centimètres et parvint à vérifier les pupilles de la blessée. Réactivité lente au faisceau lumineux.
— Alors ? s’inquiéta Charlie.
— Trauma à la tête, probablement saignements internes. Respiration superficielle… Je ne peux pas bouger pour l’examiner davantage.
— Il faut la sortir de là.
— Et si jamais elle a la moelle épinière touchée ? Vous ne pouvez pas déplacer la voiture ?
— Trop risqué. L’avant du bâtiment risquerait de s’écrouler. Tiens…
Il se pencha pour lui tendre une minerve. Mentalement, Lauren remercia Lexie.
— Mets-lui ça.
— Éclaire-moi.
Charlie braqua un double faisceau lumineux vers elle, grâce à deux portables.
Lauren se positionna sur le côté. Ses doigts lui semblaient maladroits, presque engourdis, tandis qu’elle fixait tant bien que mal la protection adaptée au cou. Ce genre d’opération comportait des risques : on sauvait une vie mais on intensifiait la gravité potentielle des blessures existantes.
— Fait.
— Elle s’appelle Céline. Tu peux lui soutenir la tête pendant que je la tire par les jambes ? interrogea Charlie.
— Il faut d’abord que je me positionne autrement.
— Dépêche-toi.
Avec la sensation d’être comme un soldat durant un
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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